
1 Livre Rouge : Le moi de Jung, campé sur une haute tour, voit au loin sortir de la forêt un cavalier 

impétueux vêtu de rouge, qui s’approche. Il met pied à terre, et monte rejoindre Jung, qui comprend 

qu’il a affaire au Diable et le reçoit de toute la hauteur dédaigneuse de son éducation religieuse, mais en 

restant attentif aux répliques de son interlocuteur. La discussion est serrée, presque agressive, car le moi 

est sur la défensive à propos de ses valeurs. Le moment décisif est celui où ils en viennent à parler de la 

danse, célébrée par l’homme en rouge. Jung, heurté dans ses convictions religieuses, se met à critiquer 

le « rut » des danseurs. Mais soudain, le mot « joie » est prononcé, et repris par les protagonistes. Sous 

le coup d’une illumination, Jung comprend alors la raison de la visite du Diable, l’importance vitale de 

la joie, et remet en question l’austérité de sa vie. Il admet : « il existe peut-être aussi une joie devant 

Dieu que l’on pourrait appeler danse. Mais je n’ai pas encore trouvé cette joie. Alors, sous ses yeux, « la 

couleur rouge du Cavalier se transforme en une couleur chair délicatement rubescente ». Et des feuilles 

bourgeonnent de toutes parts sur le vêtement de Jung. Dans le commentaire qui suit la scène, Jung 

indique qu’il a trouvé un terrain commun avec le Diable, où l’arrangement est possible. Il écrit : « La 

danse n’est ni rut ni folie, mais l’expression de quelque chose qui n’appartient ni à l’un ni à l’autre, à 

savoir la joie. En cela, je suis d’accord avec le Diable. C’est pourquoi il s’humanise à mes yeux. Quant 

à moi, je verdis comme un arbre au printemps. » La joie apparaît ici comme l’expression d’une vitalité 

qui remonte des profondeurs, et qui permet à Jung de comprendre et d’intégrer une attitude nouvelle 

dans la vie concrète, celle du plaisir de vivre que l’éducation religieuse avait bien négligée, et peut être 

même présentée justement comme venant du Diable.  

2 Jung  « si vous vous concentrez suffisamment sur l’image, […] elle se met à parler. Et plus vous 

vous concentrez sur cette énergie créatrice, sur l’image, plus vous l’animez d’une vie réelle. 

Naturellement, plus vous remplissez de vie l’image, plus va s’affaiblir votre propre conscience. Et 

donc l’état de djyâna, a pour effet la contraction du champ visuel, et une forme d’abaissement du 

niveau mental. […] Si quelqu’un ressent qu’une figure est inerte, qu’il se concentre dessus, cela va 

l’amener à la vie »  Analyse des visions, p 158-159. 

3 Sohravardi : Sohrawardi, le récit de l’exil occidental. (Archange, 278) Je sortis des grottes et des 

cavernes, et me dirigeai droit vers la Source de la Vie. Voici que j’aperçus les poissons qui étaient 

rassemblés en la Source de la vie, jouissant du calme et de la douceur à l’ombre de la Cime sublime.  

- Cette haute montagne, demandai-je, quelle est-elle donc ? Et qu’est-ce que ce Grand Rocher ?  

Alors l’un des poissons me dit :  

- Cela, c’est ce que tu désiras si ardemment ; cette montagne est le Mont Sinaï, et ce rocher est 

l’oratoire de ton Père.  

- Mais ces poissons, qui sont-ils ?  

- Vous êtes les fils d’un même père. Une épreuve pareille à la tienne les a frappés. Ce sont tes 

frères.  

Lorsque j’entendis cette réponse, et en ayant éprouvé la vérité, je les embrassai. Puis, je fis l’ascension 

de la montagne. Et voici que j’aperçu notre père à la façon d’un grand Sage, si grand que las Cieux et 

la Terre étaient près de se fondre sous l’Epiphanie de la Lumière. Je restai ébahi, stupéfait. Je 

m’avançai vers lui, et voici que le premier, il me salua. Je m’inclinai devant lui jusqu’à terre, et j’étais 

pour ainsi dire anéanti devant la lumière qu’il irradiait.  

4 Bobin : « Une semaine après ta mort, je me promène avec Clémence, ta petite fille de 4 ans et demi, 

au parc de la verrerie. Il y a une cabine téléphonique installée pas loin des jeux. « Et si on l’appelait », 

me dit-elle ? Je la fais entrer dans la cage de verre, je l’installe sur le rebord métallique qui sert pour 

les annuaires, et je la regarde décrocher l’appareil, appuyer sur toutes les touches du cadran, et, 

pendant plusieurs minutes, se taire, écouter, n’intervenant que pour dire « oui, oui ». A la fin, je lui 

demande : « Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? ». Elle me répond : « Elle demande si tout va bien et si on est 

encore tous ensemble. Je lui ai dit que oui, et que je continuais à faire des bêtises avec le gros bêta ». 



Puis, nous sortons de la cabine, et revenons au doux travail de rire et de jouer. Il y a mille façons de 

parler aux morts. Il fallait la folie d’une petite de quatre ans et demi pour comprendre que nous avions 

peut-être moins à leur parler qu’à les entendre, et qu’ils n’avaient qu’une seule chose à nous dire : 

vivez encore, toujours, vivez de plus en plus, surtout ne vous faites pas de mal, et ne perdez pas le 

rire » La plus que vive, p 48 

5 Sohravardi « Lorsque l’Imagination se jette sur les choses qui tombent sous les sens, et passe sans 

cesse d’une chose à une autre, elle empêche l’âme de percevoir les intelligibles et porte en celle-ci le 

trouble et le dérèglement. Elle mélange et confond les choses, trouble et dénature les choses 

essentielles. Mais lorsque que l’imagination est toute préoccupée par les réalités spirituelles et qu’elle 

s’applique à la méditation des sciences divines, elle est alors l’arbre béni, et sur ses branches on cueille 

le fruit qui est la lumière de la certitude. » Le livre des tablettes. L’archange empourpré p 113 et115  

6 Jung « Ces images primordiales ont une force secrète qui agit autant sur l’entendement que sur la 

sensibilité de l’être humain. Partout où elles surgissent, elles touchent en lui un élément qui a quelque 

chose de mystérieux, révolu depuis longtemps, et chargé de pressentiments. Une corde résonne dont la 

vibration continue à frémir dans la poitrine de tout être humain. Car en chacun habitent ces images 

primordiales, parce qu’elles appartiennent à toute l’humanité » Le livre rouge, p 631 

7 Jung « Ce qui, à un stade inférieur, avait donné lieu aux conflits les plus âpres et à des explosions 

paniques de l’affectivité, apparaissait maintenant, considéré d’un niveau supérieur de la personnalité, 

comme un orage dans la vallée contemplé du sommet d’une montagne. L’orage n’est nullement 

dépouillé de la réalité, mais on est désormais au-dessus et non plus dedans. Quelque intérêt plus élevé 

et plus vaste fait son apparition à l’horizon et cet élargissement ôte au problème son caractère 

oppressant. Il pâlit devant une direction vitale nouvelle et plus forte » 

8 Sohravardi « Lorsque l’œil de la vision intérieure est ouvert, il faut fermer l’œil de la vision 

extérieure sur toutes choses. En revanche, il faut mettre en action les sens internes, de sorte que, si ce 

malade saisit quelque chose, il le saisisse par la main intérieure. S’il voit quelque chose, qu’il le voie 

par les yeux intérieurs. S’il entend quelque chose, qu’il l’entende par l’ouïe intérieure. S’il perçoit 

quelque parfum, qu’il le perçoive par l’odorat intérieur, et que son goût intime soit de la nature de 

l’âme. Lorsque cet état spirituel est réalisé, il peut contempler de façon continue le secret des cieux 

spirituels, l’ésotérique ou le Royaume des cieux » Sohrawardi. L’archange empourpré, p 376 

9 Jung : « Contempler et observer soigneusement comment l’image se met à changer. Ne pas essayer 

de faire quelque chose. Toute image mentale contemplée de cette façon se met à changer sous 

l’influence d’une association spontanée qui la modifie légèrement. Il faut éviter de sauter d’un sujet à 

un autre. L’image doit changer par elle-même. Noter ces changements, et entrer soi-même dans 

l’image, et si c’est une image parlante dire ce que vous avez à dire, et écouter ce que lui ou elle a à 

vous dire »  

9 Hillman : « Je ne suis pas un cobra ordinaire. Je suis le cobra avec lequel tu jouais quand tu étais 

petit. Rappelle-toi : tu n’étais pas effrayé. Mais tu es parti à l’école, et tu m’as chassé de ton univers, 

avec d’autres animaux imaginaires. Tu m’as abandonné, mais je ne t’ai pas abandonné. Je suis la 

sagesse de la Mère nature, et je t’ai toujours suggéré des avis très utiles, mais tu ne les as pas écoutés. 

Plus que jamais tu as besoin de moi maintenant. Je suis venu pour te guérir avec les secrets de la 

Nature qui sont en ma possession. Ecoute soigneusement ce que je vais te dire.  Si tu as eu 

l’impression que je voulais te mordre, c’était simplement pour me reconnecter avec toi, pour te remplir 

d’énergie par la seule manière que je connais. Pour guérir, pour devenir entier, il faut que tu meures à 

ton moi critique et hyper intellectuel. C’est la seule manière d’entrer dans une nouvelle vie pleine de la 

sagesse féminine de la Mère Nature, dont je suis l’humble serviteur. C’est la Déesse elle-même qui 

souhaite t’inspirer et te guérir, car tu es son fils, qu’elle aime tendrement. » 

 



Chant 30 du Purgatoire : il rencontre Béatrice. C’est l’occasion d’une remise en question de sa vie 

amoureuse, car elle lui reproche de l’avoir abandonnée pour d’autres rencontres, terrestres. Car dans le 

poème, c’est bien de son âme qu’il s’agit lorsqu’il parle de Béatrice. Il s’agit d’un rituel de 

purification, avec plongée dans l’eau et mort symbolique.  Pour Jung1, « Dante est le chevalier 

spirituel de sa Dame, pour laquelle il supporte les aventures du monde inférieur et supérieur. Durant 

cette épreuve, l’image de la Dame grandit jusqu’à devenir pour lui la représentation de la mère de 

Dieu » 

- Regarde, je suis bien, je suis bien Béatrice. Comment as-tu daigné venir jusqu’à ce mont ? 

Mon regard s’abattit dans la claire fontaine. Mais dès que je m’y vis, je le tournais dans l’herbe, 

tant la honte alourdissait mon front. Une mère à son fils ne semble pas plus dure qu’elle ne me 

parut. Car un amour acerbe a saveur d’amertume. La glace, qui s’était raidie autour de mon cœur 

se fit eau et soupir, et jaillit dans l’angoisse de ma poitrine, par la bouche et les yeux.  

Béatrice prend les anges à témoin :  

- Celui-ci fut, en la fleur de son âge, si bien prédisposé que tout heureux penchant eût 

produit dans son cœur de merveilleux effets.  De mon visage un temps je le soutins, en lui 

montrant mes yeux d’adolescente, à mon côté, je le menais tout droit. Mais sitôt 

qu’arrivée au seuil du second âge, je changeai cette vie en la vie éternelle, il se déprit de 

moi pour se donner à d’autres. Lors il tourna ses pas dans les chemins d’erreur, pour y 

suivre du bien les images trompeuses, qui ne sauraient tenir de promesses certaines.  

Tournant alors vers moi la pointe d’un discours dont le tranchant déjà m’avait paru si dur,  

- Toi qui es par-delà cette sainte rivière, réponds ! Dis : est-ce vrai ? Il faut que ton aveu 

confirme à tous un aussi grand reproche.  

Après avoir poussé un soupir bien amer, pour lui répondre, - eu-je même la voix ? – sur ma lèvre à 

grand peine enfin je la formais. Et je dis en pleurant « -  les choses périssables avec leurs faux plaisirs 

ont détourné mes pas, aussitôt que fut caché votre visage ».  L’ortie du repentir me piqua tant alors, 

que les plus doux plaisirs qui m’avaient pu distraire de son amour, je les pris en horreur.  D’un tel 

remords alors mon cœur se déchira, que je tombais pâmé.   

Et lorsqu’il se réveille, il est plongé dans l’eau par une des suivantes de Béatrice. : « La belle dame, 

ensuite, de ses bras ouverts, me prit la tête, et me plongea si bien, qu’il me fallut engloutir l’eau 

d’oubli ».  

.   

 

 
1 Types p 215 


